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Les alliances politiques sont comme 
les alliances matrimoniales: pour 
qu' elles soient heureuses, il faut 
qu' il y ait compatibilité de sen- 
timents, d'idées et d'intérêts entre 
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M. rempereur d'Autriche disait, le 17 jum dernier, 
dans un éloquent manifeste à ses peuples: „Je marche 
,,au combat avec cette confiance que m'inspire la bonne 
„cause, avec le sentiment de la puissance que donne un 
,,grand empire, où le souverain et le peuple ne sont pé- 
„nétrés que d'un seul sentiment, celui du bon droit de 
^l'Autricha Je marche au combat avec courage, en con- 
„templant ma brave armée, prête à combattre et contre 
,1 laquelle les forces de l'ennemi viendront se briser, et en 
„voyant mes peuples fidèles, unis et résolus élever vers 
„moi leurs regards pour me dire qu'ils sont piêts à faire 

„tous les sacrifices Nous ne serons pas seuls dans 

,,cette lutte; car les princes et les peuples de l'Allemagne 
^^connaissent le danger qui menace leur indépendance et 

.„leur liberté Ils savent que, dans l'Autriche, ils 

^trouveront un appui et un bouclier Mais que notre 

„confiance et notre espoir ne reposent pas uniquement sur 
,^ota:e union et notre force, qu'ils reposent aussi sur un 

1* 



„Être suprême, sur le Dieu tout - puissant et juste que 
„ma Maison a toujours servi et qui n'abandonne jamais 
„ceux qui se confient en Lui et en sa justice. C'est donc à 
„Lui que je demanderai assistance et victoire. J'invite mes 
^peuples à se joindre à moi dans cette prière." 

n y a là bien certainement un noble et chevaleresque 
langage, digne d'un empereur d'Autriche, d'un prince de 
l'auguste maison de Lorraine-Hapsbourg. Mais, s'il est 
beau de marcher seul au combat, seul avec son droit et 
son épée, seul avec la vaillance de ses peuples contre 
deux ennemis trois fois plus forts et presque aussi vail- 
lants, l'expérience a démontré en cette occasion qu'il est 
tout au moins imprudent de compter sur des alliances que 
l'intérêt peut ou doit faire surgir au milieu des champs 
de bataille ; alliances que l'ennemi sait toujours retarder 
ou empêcher jusqu'après les défaites, s'il a de l'or ou 
seulement un peu d'habileté. Dans tous les cas, une poli- 
tique sage et prévoyante conseille aux Gouvernements de 
préparer leurs alliances pendant la paix, afin qu'ils ne 
soient point exposés à être seuls pendant la guerre et à 
ne trouver quelquefois des alliés qu'après les désastres. 
L'isolement et l'imprévoyance, le trop de confiance en 
soi et aux autres, ne font pas perdre seulement des ba- 
tailles ; ils perdent aussi quelquefois les monarchies. 

D'autre part, si le bon droit n'a pas toujours dans 
ce bas-monde la victoire, c'est qu'il se fait ordinairement 
un scrupule, par faiblesse ou par imprévoyance, de violer 
certaines formes légales, alors que son ennemi ne craint 
pas de fouler aux pieds toute justice comme tout droit. Nous 
pourrions trouver dans l'histoire mille exemples tristement 
mémorables à l'appui de notre assertion. C'est pourquoi 
nous disons que s'amuser à discuter sur le droit et sur le 



non-droit, comme on la fait dans ces derniers temps en 
diverses Cours d'Allemagne, pendant que la Prusse levait 
ime armée de 700,000 hommes, o est faire de la politique 
à la façon d'un collégien ; de même, laisser envahir un 
pays allié sans le défendre, par respect pour la légalité, 
comme cela est arrivé dans la dernière guerre, et attendre 
l'ennemi chez soi dans une position désavantageuse et 
avec des forces reconnues insuffisantes pour les grandes 
luttes, c'est presque trahir la cause du bon droit, c'est 
compromettre fort légèrement l'honneur du drapeau et le 
salut des peuples. 

Eh! bien, après d'aussi tristes expériences, que 
conseille-t-on à l'Autriche? Voici ce qu'on lui dit: ^On 
„vous a chassé et on vous a laissé chasser d'Allemagne, 
„ votre patrie; isolez- vous donc, recueillez- vous, devenez 
„ égoïste comme ceux qui vous ont abandonnée; ne pensez 
„qu'à vos propres affaires qui ont besoin de toute votre 
„ attention, et ne vous préoccupez point de celles des 
^autres; désarmez, afin de prouver à l'Europe que vous 
„ne voulez point la guerre, mais que vous avez au con- 
„ traire besoin de la paix. Et si, malgré l'humilité de 
„ votre effacement, la guerre éclate quelque part, restez 
^chez vous jusqu'à ce qu'on vous menace ou qu'on vous 
^attaque; et alors déclarez- vous selon vos intérêts du 
„ moment, mais non vers un but arrêté d'avance; car la 
^ vraie politique, la politique des intérêts matériels ne 
„ doit avoir qu'un seul but, vivre chacun chez soi et chacun 
^pour soi et laisser le monde marcher comme il veut et 
^où il veut^ 

Tels sont les conseils que l'on donne à cette heure 
BOUS mille formes diverses à l'Autriche. Nous compren- 
drions une pareille politique, si l'Autriche voulait et si 



elle pouvait vivre dans Thumble effacement et dans 
rifiolement qu'on lui conseille ; si, pendant deux ou troia 
ans encore, elle voulait et si elle pouvait entretenir une 
armée permanente et fortement organisée de cinq à six 
cent mille hommes, de manière à pouvoir faire immédiate- 
ment face à toutes les éventualités; si ses affaires intérieures 
comme ses finances, parfaitement en ordre, lui permettaient 
d'entreprendre ou de subir de nouvelles guerres sans le 
secours d'un allié quelconque; si aucune grande question 
ne devait et ne pouvait surgir tout à coup ni contre elle 
ni malgré elle, et même si aucun fait imprévu en dehors 
des questions pendantes ne pouvait non plus surprendre 
et agiter l'Europe, à l'heure la plus inattendue. Mais je- 
tons nos regards aux quatre horizons du ciel, et nous 
verrons partout des questions formidables, des complica- 
tions de toutes natures prêtes à éclater, ou qui peuvent en- 
gendrer des guerres dans un avenir plus ou moins prochain ; 
guerres, où le plus habile et tout à la fois le plus fort sera 
bien certainement le vainqueur, peut-être contre toute justice 
et contre tout droit. Donc, conseiller en ce moment à 
l'Autriche de s'isoler, de se recueillir, de ne s'occuper que 
de ses propres affaires, de désarmer et d'attendre les 
événements pour prendre un parti et chercher des alli- 
ances conformes à ses intérêts, c'est lui conseiller la mort 
comme grande puissance européenne, c'est vouloir la ré- 
duire à l'état de seconde Turquie. 

Sans doute, l'Autriche doit s'occuper activement de 
ses propres affaires pendant les quelques heures de paix 
qu'on lui laisse, mais tout en s'occupant aussi des ques- 
tions extérieures qui l'intéressent non moins que ses ques- 
tions intérieures. Elle peut se recueillir et méditer , si 
bon lui semble, sur les vicissitudes des choses humaines, 




maÎB sans sleoler et tout en îse prépiira,ût à dt; iiouvylles 
luttes. Elle doit ménager sagement ses finaat;es pour ne 
point ruiner ses peuples, mais elle doit aussi veiller avec 
une grande attention à la garde de son honneur et de son 
drapeau* car une troisième guerre malheureuse lui serait 
pour toujours fatale. Les peuples consentent bien à payer 
les victoires; ils subissent rarement les défaites sans se 
plaindre. Et alors les mécontentements produisent quel- 
quefois des révoltes qu'il faut apaiser dans le sang, pour 
quelles ne se transforment point en révolutions. N ou- 
blions pas surtout qu\m funeste esprit démocratique agite 
depuis longtemps tous les peuples, et que la moindre étin- 
celle révolutionnaire suffirait à cetÈe heure pour mettre 
le feu à TEurope, depuis la mer Baltique jusqu^au détroit 
de Messine, depuis TOcéan jusqu'aux frontières de FAsie, 

Nous disons que de grandes questions politiques 
peuvent surgir tout à coup parmi les nations et surprendre 
les Gouvernements qui dorment, comme M, de Bismark 
a surpris FAllemagne qui ne veillait que pour discuter 
sur de vains droits. Citons-en quelques-unes entre les 
plus importantes. Toutes n ont pas, il est vraij les mêmes 
périls ou du moins des périls immédiats pour TÂutriche; 
mais toutes causeront des ébranlements politiques en 
Eiurope, des chutes de trônes peut-être et des guerres. 

1 ". Et d'abord , une révolution ne peut - elle pas 
éclater en France à la mort de son souverain? Déjà, 
nos petits Dantonistes de Tan 1848 ne se cachent guère 
pour nous apprendre qu'ils proclameront une république 
démocratique et sociale et quils déclareront ensuite la 
guerre à toute l'Europe catholique et monarchique. Ce 
projet pourra bien paraître insensé à des esprits sérieuXj 
mais il n'en est pas moins dans les desseins de la démo- 
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eratie cosmopolite. L'Autriche, qui passe pour déricak^ 
serait la première attaquée. Qu'on n'oublie pas à Vienne 
cette parole, prononcée naguère par un journal qui ne 
jette pas aux Gouvernements de vaines menaces : ,^'Au- 
„ triche est cléricale; il faut qu'elle se transforme ou 
,,qu'elle meure; elle ne peut plus exister telle qu'elle est" 
C'est le Journal des Débats qui parlait ainsi, le 9 juillet 
dernier, six jours après la bataille de Kœnîggraetz, alors 
que le désespoir pouvait, devait même rendre la défense 
héroïque et tiransformer peut-être les défaites en victoires. 

2^ La question romaine ne peut-elle pas aussi faire 
sur^r tout à coup des complications fort graves, soit à 
l'échéance de la convention de septembre, soit à la mort 
du Pape, soit par quelque coup de main révolution- 
naire contre Rome? Des politiques prétendent que l'Au- 
triche n'est plus intéressée dans cette question, depuis 
qu'elle a cédé sa dernière province italienne. C'est une 
affaire qui doit être réglée, ajoutent-ils, entre la France, 
protectrice du Pape, et l'Italie. Ceux qui tiennent aujour- 
d'hui un pareil langage seraient peut-être les premiers à 
blâmer le Gouvernement autrichien, s'il avait la mala- 
dresse de laisser résoudre une aussi grande question sans 
y intervenir en aucune manière. L'Autriche, en effet, ne 
saurait oublier, sans compromettre son honneur, qu'elle 
est une grande puissance catholique. 

3 ^ M. de Bismark renoncera-t-il à consommer bru- 
talement ses annexions, effrayé par les vives protestations 
de ses nouveaux sujets qui ne veulent à aucun prix de la 
domination prussienne? D'autre part, le conquérant- mi- 
nistre a-t-il promis dans ses divers traités de paix de ne 
point faire d'autres conquêtes, soit par les mêmes moyens, 
Boit par les habiletés de sa diplomatie ? De son côté, Na- 
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poléon n a-t-il pas formellement déclaré, dans sa lettre à 
M, Drouyn de Lhuys^ que si t équilibre européen était 
rompu et que la carte de ï Europe fût modifiée au profit 
exclusif é une grande pimsancey il songerait aussi lui-même 
à étendre ses frontières par les armes^ si la force morale 
de la France ne sitffîsait pas f Une guerre est donc pos- 
sible entre la France et la Prusse. M. de Bismark repré- 
sente une grande partie de rAllemagne; mais Napoléon, 
en guerre contre la Prusse, représenterait la France en- 
tière marchant derrière lui pour venger de nouveau Ros- 
bach et pour punir Finsolent ennemi de Waterloo, Ici^ 
F Autriche ne pourrait point rester neutre; ses intérêts 
lobligeraient à prendre un parti prompt et décisif. 

On va nous dire sans doute qu'il n^y a pas à cette 
heure la moindre apparence de guerre possible entre la 
France et la Prusse, et Ton nous citera peut-être ce pas- 
sage de la récente circulaire de M, le marquis de Lava* 
lette aux agents diplomatiques de la France: jjLa coali- 
yjtion des trois Cours du nord est brisée (1). Le principe 
„ nouveau qui régit FEurope est la liberté des alliances. 
„ Toutes les grandes puissances sont rendues les unes et 
jjles autres à la plénitude de leur indépendance, au déve- 
„loppement régulier de leurs destinées. La Prusse agran- 
jjdie, libre désormais de toute solidarité, assure Findépen- 
^dance de FAUemagne. La France n'en doit prendre 
^ aucun ombrage. Fîère de son admirable unité, de sa 
^nationalité indestructible, elle ne saurait combattre ou 



(1) Erreur, La coalition n'est point brisée; elle est, au tronferaire, deve- 
niie plïifi poissante par ragrandissement de la Prusse et par Taffaiblis- 
seirent même de T Autriche. Toutefois^ la coalition ne se compose 
pins que de deujt grandes puissances, la Prosse et la Russie, pouvant 
très facilement jeter nn million et âtmï d^homme^ dans les batailles. 
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„ regretter l'œuvre d'assimilation qui vient de s^accomplir 
„et subordonner à des sentiments jaloux les principes de 
^nationalité qu'elle représente et professe à l'égard des 
„ peuples. Le sentiment national de l'Allemagne satisfait, 
„ses inquiétudes se dissipent^ ses inimitiés s'éteignent En 
„ imitant la France, elle fait un pas qui la rapproche et 
^non qui l'éloigné de nous .... Par quelle singulière 
^réaction du passé sur l'avenir l'opinion publique verrait- 
„elle non des alliés, mais des ennemis de la France dans 
„ces nations (la Prusse, l'Autriche^ l'Italie) affranchies 
„d'un passé qui nous fut hostile^ appelées à une vie nou- 
„velle, dirigées par des principes qui sont les nôtres^ ani- 
„mées de ces sentiments de progrès qui forment le lien 
„ pacifique des sociétés modernes. Une Europe plus forte- 
„ment constituée, rendue plus homogène par des divisions 
^territoriales plus précises, est une garantie pour la paix 
^du continent, et n'est ni un péril ni un dommage pour 
„ notre nation, qui, avec TAlgérie, comptera bientôt plus 

„de 40 millions d'habitants Qu'y a-t-il donc dans 

„ la nouvelle distribution des forces européennes qui puisse 
„nous inquiéter? Une puissance irrésistible, faut-il le re- 
,^gretter? pousse les peuples à se réunir en grandes 
„ agglomérations en faisant disparaître les Etats secon- 
^daires. Cette tendance naît du désir d'assurer aux inté- 
„rêts généraux des garanties plus eflficaces. Peut-être est- 
„elle inspirée par une sorte de prévision providentielle 
„des destinées du monde. .... La politique doit s'élever 
„au dessus des préjugés étroits et mesquins d un autre 
^âge. .... Napoléon l** avait prévu les changements qui 
„ s'opèrent aujourd'hui sur le continent européen. 11 avait 
,^dépo8é les germes des nationalités nouvelles, dans la 
^Péninsule en créant le royaume d'Italie, en Allemagne 




„en faisant disparaître deux cent cinq^uante- trois Etata 
^indépendants." 

D'après ce passage de la circulaire de M. de Lava- 
lette, il serait évident que fempereur des Français approuve 
sans restriction la politique de M, de Bismark, créant 
IVinité allemande à la façon de Victor- Emmanuel et com- 
plétantj pour ainsi dire, FoeLivre de Napoléon 1^'. Il n'y 
a donc pas , nous dira-t-on , la moindre apparence de 
guerre entre la France et la Prusse, à cause même de 
l'imité allemande qui commence. Très -bien; mais que 
signifie cet autre passage de la même circulaire? „Le 
^Gouvernement impérial a depuis longtemps appliqué ses 
„ principes en matière d extension de territoire. Il corn- 
jj prend, il a compris les annexions commandées par une 
j^nêcessitê absolue^ réunissant à la patrie des populations 
^ ayant les mêmes mcsurs^ le même esprit national que 
y^nousy et il a demandé au libre consentement de la Sa- 
^voie et du comté de Nice le rétablissement de ses 
„ frontières naturelles. La France ne peut désirer que 
jjles agrandissements territoriaux qui n altéreraient pas sa 
^puissante cohésion,^ Or, les populations de la Bel- 
gique et celles du canton de Genève n'ont-elles pas les 
mêmes mœurs, le même esprit national que la France? 
et Napoléon ne peut-il pas demander au libre consente- 
ment de ces deux pays le rétablissement des frontières 
naturelles de son empire? Car il Ta dit en termes formels; 
„Si 1 équilibre européen était rompu^ si la carte de FEu- 
j,rope était modifiée au profit exclusif d une grande puis- 
,,sance," il songerait aussi lui-même ^à étendre ses fron- 
„tières par les armes^ si la force morale de la France ne 
^suffisait pas.'^ Etj dans ce cas, ne serait-ce pas la 
guerre, une guerre où rAutriche devrait nécessairement 




prendre part selon ses véritables intérêts, si elle ne vou- 
lait point s'exposer à perdre ses dernières provinceB alle- 
mandes ? 

11 y a plus encore. Napoléon a des craintes ou des 
projets. Voici un passage fort significatif de la dit« circu- 
laire qui le démontre d'une manière irréfutable: ^Toute- 
^fois, il y a dans les émotions qui se sont emparées du 
,pays un sentiment légitime qu'il faut reconnaître et pré- 
„ciser. Les résultats de la dernière guerre contiennent 
„un enaeignement grave et qui na rien coûté à l'honneur 
^de nos armes-, ils nous indiquent la nécessité, pour la 
^défense de notre territoire^ de perfectionner sans délai 
, notre organisation militaire, La nation ne manquera 
^pas à ce devoir qui ne saurait être une menace pour 
p personne; elle a le juste orgueil de la valeur de ses ar- 
ômes; ses susceptibilités éveillées par le souvenir de ses 
„ fastes militaires, par le nom et les actes du souverain 
„qui la gouverne, ne sont que l'expression de sa volonté 
y, énergique de maintenir hors de toute atteinte son rang 
y^efc son influence dans le monde," Mais, puisque le Gou- 
vernement impérial de France est satisfait de l'unité ita- 
lienne qui achève de se consommer et de Tunité allemande 
qui va se faire; puisqu'il „ conserve avec toutes les puis- 
„sances d'amicales relations;" puisque „ la France, dequel- 
„ que côté qu'elle porte ses regards j n'aperçoit rien qui puisse 
„ entraver sa marche ou troubler sa prospérité," pourquoi 
donc cette impérieuse nécessité de songer immédiatement 
à la défense dit territoire français f Une guerre peut donc 
éclater dans un délai prochain entre la France et la f 
Prusse ? Dans cette éventualité probable, T Au triche doit 
se rendre forte che^ elle et se préparer des alliances qui I 
lui permettent d'entrer avec avantage et honneur dans les 
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nouvelles luttes ; car, quoi qu'en dise la circulaire, f Ao- 
rizon n'est point dégagé dH éventualités menaçantes; les 
problèmes redoutahJjes n'ont point reçu leu/r solution natu- 
relle: ils éclateront tôt ou tard, peut-être avec le concours 
dangereux des passions révolutionnaires. 

4^. L'Italie-Une, qui est un embarras fort grave pour 
tout le monde, même pour son propre Gouvernement, et dont 
l'existence est encore si éphémère et tout à la fois si agi- 
tée, ne peut-elle pas changer de forme sous une influence 
quelconque ou tomber subitement dans l'anarchie par un 
de ces événements, dont le parti révolutionnaire seul a le 
secret? Dans les deux cas, l'Autriche aurait peut-être 
besoin de prendre une troisième fois les armes, soit 
pour défendre son propre territoire, soit pour contribuer 
à rétablir dans la Péninsule les bases d'une paix solide et 
durable. 

5 ^ La Russie est depuis quelque temps un immense 
foyer de conspirations en permanence; nous pourrions 
presque dire en ébuUition. Les sectes politiques et les 
sectes religieuàes minent ce vaste empire. On y compte 
plus de six millions de sectaires de toutes sortes et à 
tous les degrés de l'échelle sociale ; ce qui n'empêche pas 
le Czar de se croire solidement établi sur son trône. Mais 
qu'un homme audacieux et populaire se présente, et le 
Czar aura bientôt cessé de régner malgré les atroces sé- 
vérités de son Gouvernement. L'heure de cette grande 
chute est peut-être fort éloignée de nous: personne ne le 
sait. La première grande guerre en Orient ou en Occi- 
dent fera-t-elle éclater une crise révolutionnaire dans cet 
empire? Nul ne saurait l'affirmer. Ce qui est certain, 
d'après des témoignages dignes de foi, c'est que la Rus- 
sie est comme sur un volcan prêt à répandre toute sa 
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lave. L'Autriche confine à cet empire de glace et de feu; 
elle ne doit ni l'oublier ni dormir. 

Mais parlons de deux autres événements ou ques- 
tions qui peuvent surgir à l'improviste, et qui surgiront 
bien certainement à la même heure dans un temps fort 
prochain: nous avons nommé la question polonaise et la 
question orientale, qui sont déjà mises, pour ainsi dire, 
à l'ordre du jour de tous les peuples d'Europe. Ces deux 
questions sont désormais solidaires ; elles se défendront 
et se protégeront l'une par l'autre , et la France entière 
combattra énergiquement pour toutes les deux. 

6 ^ Depuis longtemps la question polonaise est sur 
le tapis vert de tous les Gouvernements et de toutes les 
révolutions. Les rois s'en préoccupent avec une certaine 
inquiétude, et les peuples en demandent la solutipn avec 
menaces. Il n*y aura pas de paix un peu stable en 
Europe, tant que la Pologne n'aura pas été afiranchie du 
joug moscovite et qu'elle n'aura pas un souverain de sa re- 
ligion. Nous n'énonçons point ici un sentiment personnel, 
nous ne faisons que signaler l'état des esprits touchant 
cette importante question qui intéresse l'Autriche à un si 
haut degré. Trois ou quatre manières d'ouvrir cette ques- 
tion peuvent se présenter à la première heure venue, soit 
par une insurrection purement révolutionnaire qu'on fe- 
rait éclater au moment de l'ouverture de la grande ques- 
ti on orientale, soit par une entente secrète entre les deux 
Cabinets de Paris et de Berlin et comme une compensation 
de sympathie que M. de Bismark daignerait accorder à 
la France, soit par un ukase russe qui déclarerait la Po- 
logne indépendante sous un vice-roi moscovite et qui la 
circonscrirait ou l'étouiBFerait de nouveau dans certaines li- 
mites, soit enfin par un commun accord entre l'Autriche 




et la France et moyennant certainee conditionB ou concea- 
[fiions que les Cours de Paris et de Vienne devraient se 
1 faire mutuellement 

La circulaire de M. de Lavalette dît^ en effet, fort 
clairement que „le rôle de la France est de cimenter Fac- 
pCord entre toutes les puissances qui veulent à la fois 
„ maintenir le principe d'autorité et iavoriaer le progrès. 
„ Cette alliance, ajoute Técrit impérial en faisant une allu- 
^sion évidente à la question polonaise j enlèvera à la Ré* 
^volution le prestige du patronage dont elle prétend cou*- 
„vrir la cause de la liberté des peuples et conservera aux 
^grands Etats éclairés la sage direction du mouvement 
^démocratique qui se manifeste partout en Europe.'^ 

Orj si rAutriche vit isolée, cliez elle et pour elle, 
comme on le lui conseille avec si peu de sagesse, ou 
qu'elle ne soit point prête pour toutes les éventualités, et 
même si elle contracte des alliances impoli tiques, ne s'ex- 
poserait-elle pas à perdre encore une riche province sans 
autre compensation que des espérances orientales? 

7 ", Maintenant, voici la question des questions, celle 
qui les renferme^ pour ainsi dire, toutes ; car elle peut 
les faire éclater toutes, comme aussi les résoudre toutes à 
la fois: nous voulons parler de la fameuse gtiestion de 
ï homme malade^ ainsi qu on Tappelle par dérision, mais 
qui est mieux connue dans le monde politique sous le nom 
de question orientale. Quelques mots d'histoire à ce su- 
jet pour montrer toute la gravité de ce formidable événe- 
ment, qui est peut-être à la veille d'allumer la guerre 
parmi les nations. 

Un soir, à Florence, c'était en 1846 ou en 1847, lord 
Palmerston disait en présence de lord Norman by, dans un 
de ses moments d'abandon et de gaîté humoristique: „I1 
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^y a deux choses qui sont condamnées invariablement à 
„être avalées, les huîtres fraîches et Tempire turc.^ Par 
cette pensée aussi originale que spirituelle, le noble lord 
exprimait une opinion depuis longtemps partagée par 
tous les diplomates, par tous les hommes politiques, par 
tous les penseurs d'Europe. L'illustre de Bonald avait déjà 
écrit dans le Journal de Débats^ en 1808: ^Les Turcs 
„sont campés en Europe." Et Napoléon V\, frappé de 
cette grande image, dit Garden dans son Recueil des Trai- 
tés de paix^ t. III, l'avait répétée à l'empereur Alexandre 
dans la solennelle entrevue d'Erfurth. 

Et, en effet, le campement de la race turque, descen- 
due des plateaux de l'Asie sous forme de hordes sau- 
vages, peut bien avoir eu sa raison d'être et son but pro- 
videntiel, quand cette race était puissante et énergique et 
qu'elle dominait tout par la force de ses armes ; quand 
ses grands- vizirs étaient des généraux d'une capacité in- 
contestable, et ses capitans-pachas des marins résolus; 
quand ses armées avaient assez de puissance pour mena- 
cer l'Europe occidentale, et que ses flottes régnaient en 
maîtresses sur la Méditerranée ; quand ses Janissaires et 
sa cavalerie de Spahis inspiraient partout de la terreur 
par leur courage indomptable ; quand enfin son fanatisme 
religieux exaltait sa pensée et donnait même une certaine 
grandeur à son despotisme féroce. 

Mais, aujourd'hui, cette race est bien dégénérée ; sa 
force a disparu ; ses armées sont impuissantes à la dé- 
fendre elle-même. Elle n'a plus de grands hommes, et sa 
civilisation n'est que de la barbarie la plus sauvage. Elle 
a cru se sauver par des réformes -, elle s'est de plus en 
plus affaiblie : c'est qu'il y a des choses qui sont desti- 
nées à mourir et qui ne se réforment jamais, parce qu'ai- 
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les ne peuvent point se réformer. On ne réforme pas un 
cadavre ; on le jette en terre, de peur que sa pourriture 
n'infecte les vivants. Aussi bien, llslamisme ne peut se 
transformer (1). La race turque en Europe fait pitié à voir; 
elle est conmie une tache à notre civilisation : il ne lui 
reste plus qu'un levain de fanatisme et les vices énervants 
du séraiL Voyez même son Grand-Sultan, affaibli par la 
vie sensuelle : la riche aigrette qui surmonte son turban, 
les riches colliers qui parent son cou, le font ressembler 
à une de ces idoles asiatiques exposées dans les pagodes 
de rindoustan aux stupides adorations des peuples. 

Aussi, rempire turc tombe-t-il en poussière. Sem- 
blable à un vieux moniunent qui ne peut plus abriter 
l'homme contre l'intempérie des saisons ni contre les 
vents, il ne peut plus abriter l'humanité contre les cou- 
rants de la politique et des révolutions qui remuent le 
monde. Son voisinage, comme son existence, est une 
crainte ; son alliance est un embarras ; car U n'a plus ni 
force pour la conquête, ni autorité pour la diplomatie, ni 
puissance pour le crédit, ni pouvoir sur ses propres su- 
jets. L'empire turc se meurt; il s'en va en lambeaux, 
comme un vieux vêtement qu'on a négligé de réparer. 

(1) Ismaïl-paclia, vice-roi d'Egypte, va, dit-on, inaagarer prochainement 
dans ses Etats certaines institations de forme constitutionnelle ; et 
déjà les joumanx croient à la possibilité d'nne régénération de 
rOrient avec et par Tlslamisme. Noos regrettons de ne point parta- 
ger le sentiment des gazettes néo-mnsulmanes : à notre avis, tons les 
savants constitutionnels de la terre ne sauraient ni blanchir un nègre 
ni transformer un Mahométan en homme de civilisation et de pro- 
grès. Ismall-pacha n'a d'autre but, en créant dans son royaume un 
nouveau système de gouvernement, que de se procurer des ressour- 
ces pour ses desseins politiques. Comme il y a partout des moutons 
de Panurge, il réussira bien certainement dans son projet, qui est 
de forcer légalement ses peuples à remplir les caisses de son Trésor. 
liberté de lapreasel que de sottises on débite chaque jour en ton nom! 

2 
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Depuis 1825, des fragments considérables de cet 
empire en ruine s'en sont détachés pour former des royau- 
mes et des nationalités indépendantes. La Grèce s'est 
constituée en Etat avec un souverain à elle. L'Algérie, 
depuis le Maroc jusqu'à la Régence de Tunis, ne lui rend 
plus aucun hommage, pas même celui du vieux faucon 
blanc, ce privilège féodal qui a existé pendant tant de 
siècles. L'Egypte est tout à fait indépendante, et si, en 
1837 et en 1838, on avait laissé marcher les armées du 
pacha Méhémet, la frêle autorité du Sultan se serait écrou- 
lée au bruit des pas de ce fier conquérant, comme jadis 
les murs de Jéricho tombèrent au bruit des trompettes 
Israélites. La Moldavie et la Valachie obéissent à des 
seigneurs ou hospodars plus européens que turcs et fort 
amateurs de nos arts et de la civilisation française ; à la 
moindre secousse qui ébranlera l'empire, elles s'en déta- 
cheront Déjà même, le nouvel hospodar de la Roumanie 
s'agite pour faire accepter son indépendance politique et 
nationale par la Porte. La Servie , province jeune et ro- 
buste, fermente et se détachera bientôt d'elle-même, si 
l'Europe n'y met aucun obstacle. Et voilà que déjà, à 
l'exempte de la Roumanie, elle profite des circonstances 
pour adresser à Constantinople ses demandes de liberté. 
Le Monténégro avait dernièrement voulu s'afiranchir du 
joug; il a fallu le retenir par les armes. L'Epire, la 
Thessalie et la Macédoine sont depuis longtemps fatiguées 
de subir une domination barbare qu'elles haïssent ; aussi, 
ne sont-elles plus que des foyers révolutionnaires sans 
cesse renaissants: l'Angleterre sait parfaitement cela. Un 
grec illustre, M. Mavrocordatos, a dit à ce sujet: „La 
„ possession de la Thessalie est pour le peuple hellène 
^une question de pain." Ce mot est rigoureusement vrai; 
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car le sol de la Grèce est d'une ej&ayante stériL'té. Le 
Liban, T Arménie, deux pays éminemment catholiques et 
français, ne demandent qu'un homme hardi pour les aider 
à secouer le joug qui pèse si cruellement sur eux. En- 
fin, la vaillante île de Crète vient de demander son af- 
franchissement à la révolte. 

Tel est^ à cette heure, l'empire turc ; tel est le cam- 
pement du Mahométisme en Europe. Et que l'on ne croie 
pas que ce soit là un pays aride et brûlé par les ardeurs 
du soleil! Malgré l'abrutissement de ses populations, il 
possède encore les terres les plus fertiles ; des provinces 
entières ne demandent que des bras et de la bonne vo- 
lonté pour devenir les greniers de l'Occident. 

H est cependant une portion de la population mu- 
sulmane, qui, à travers ses faiblesses et son abrutisse- 
ment, a conservé toute la férocité des temps anciens: c'est 
celle-là qui assassine les chrétiens, qui pille, qui brûle les 
cités et qui mène les vierges en esclavage pour les vendre 
dans les bazars, d'où elles s'en vont dans les sérails pour 
y servir d'instrument à l'ignoble lubricité des grands 
seigneurs. La Porte -Ottomane, jadis si formidable, 
est impuissante aujourd'hui à réprimer d'aussi abomi- 
nables insurrections; ses soldats mêmes pactisent avec 
les rebelles. H n'y a rien d'étrange, rien d'extraordinaire 
dans ce fait : les Druses sont dans l'esprit de l'Islamisme, 
c'est la Porte qui n'y est plus. Et cette situation est aussi 
menaçante pour les populations chrétiennes de la Turquie 
d'Europe, que pour la population chrétienne de l'Asie, 
n y a quelques années à peine, Stamboul elle-même 
était dans les plus terribles angoisses: la présence des 
flottes européennes put seule contenir le fanatisme 
musulman. 

2* 
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L'empire turc va donc s'écrrouler prochainement 
dans sa propre pourriture : c'est presque un cadavre qui 
sent déjà mauvais. Son agonie peut se prolonger quelque 
temps encore ; mais il doit succomber infailliblement, à 
cause du principe de mort qu'il porte dans son sein. Et 
voilà que, déjà, les héritiers se présentent pour réclamer 
ime vaste part de ce vaste pays. 

L'Autriche, ceci n'a pas besoin d'être démontré, est 
une des héritières les plus légitimes et les plus naturelles 
de l'empire turc; son rôle doit donc être sérieux, comme 
il convient à la politique d'une grande puissance. Si elle 
boude l'Europe qui l'a abandonnée dans ses luttes et 
qui semble Tabandonner dans ses malheurs, si elle s'isole, 
si elle ne se cherche pas dès à présent un allié, des 
alliés même, les questions orientale et polonaise ou 
bien d'autres questions presque aussi importantes pour- 
ront s'ouvrir à l'improviste : et l'on se verra peut-être 
alors forcé à Vienne de contracter ou de subir des alli- 
ances qui répugneront aux véritables intérêts de la poli- 
tique autrichienne. 

Voyons maintenant quelles alliances conviendraient 
le mieux à l'Autriche, en prévision de l'une des éventualités 
que nous avons énoncées plus haut, mais principalement 
au point de vue de la double question orientale et polo- 
naise. Il n'y a, selon nous, pour l'Autriche, que deux com- 
binaisons d'alliances sérieuses et possibles; il y a d'abord 
l'alliance austro-prusso russe contre Napoléon, c'est à dire 
contre la France et ses alliés; il y a aussi l'alliance austro- 
française contre la Prusse et la Russie. Il y aurait bien 
une troisième combinaison, où l'Amérique serait appelée 
à jouer un certain rôle en Europe, ou plutôt un grand 
rôle sur son propre continent, en s'alliant avec la Russie. 
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Comme cette dernière combinaison est vraisemblable, 
nous en dirons deux mots, mais seulement pour démon- 
trer que l'Autriche n'a aucun intérêt à entrer dans une 
pareille combinaison, qui est essentiellement russe. Quant 
à une autre combinaison, dont on parle vaguement, et qui 
consisterait à former une alliance ou coalition austro- 
prusso-italienne contre Napoléon, cette combinaison n'est 
pas sérieuse : nous en parlerons cependant pour en faire 
voir l'invraisemblance et le ridicule, quoique à vrai dire, 
nous ayons vu dans ces derniers temps des choses bien 
plus étranges et tout aussi invraisemblables que celle-là. 
Entrons en matière. 



II 



L alliance aostro-prasso-rnsse. 

Cette alliance que nous appellerons tout simplement 
une triple coalition, pour donner à chaque chose le nom 
qui lui est propre, ne pourrait avoir qu'un seul but, mar- 
cher contre la France et détrôner Napoléon pour mettre 
à sa place Qui ou quoi? Si une coa- 
lition monarchique, composée de l'Autriche, de la Prusse 
et de la Russie, n'avait pas un pareil bul^ ce serait un 
véritable jeu d'enfant Ici, toutefois, le jeu aurait ses 
périls* pour la coalition elle-même et pour l'Autriche en 
particulier, qui n'en retirerait d'autre avantage que de 
servir bénévolement les ambitions de la Prusse et de la 
Russie. Admettons cependant la possibilité d'une telle 
alliance et raisonnons. 

Et d'abord, pour qu'une pareille coalition puisse se 
faire, il faut un prétexte quelconque, une question qui 
s'ouvre, une alliance française qui se forme, une guerre 
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qui commence, un danger pour l'Allemagne et pour la 
Russie, tout ce qu'on voudra, même Timprévu. Voilà 
donc que la triple coalition est faite sous un prétexte 
plausible et qu'elle va marcher contre la France, ce qui 
ne veut pas dire ni qu'elle marche déjà ni qu'elle 
marchera bientôt; car les coalitions ou alliances alle- 
mandes ne prennent pas ordinairement les trains de 
vitesse pour arriver à leur but : on l'a vu dix fois, depuis 
la grande coalition austro-prussienne de 1792. Et pour- 
tant, il s'agissait alors de sauver le roi et la reine de 
France, l'infortunée Marie- Antoinette! une archiduchesse 
d'Autriche I il s'agissait aussi de préserver l'Allemagne 
d'un formidable torrent révolutionnaire qui menaçait 
d'emporter tous les trônes d'Europe! Mais le duc de 
Brunswick avait une grande ambition et de fort petites 
idées. 

Cependant, admettons qu'après bien des diflScultés 
et des discussions de toutes sortes, la triple coalition 
austro-prusso-russe ait enfin décidé qu'elle marcherait. 
Très- bien; elle commence même à marcher. Napoléon 
est provenu de tous ses mouvements, au moins trois mois 
à lavance, soit par les agents qu'il entretient dans toutes 
les Cours, soit par la tournure que prend la question 
ouv(îrte, soit par les alliances qu'il a contractées et qui 
lui font voir d'un coup d œil ce qu'il a à craindre et ce 
qu'il a à espérer, soit par les victoires qu'il a remportées 
ou par les défaites qu'il a subies. Que fait alors Napo- 
léon? Il soulève en France l'opinion publique contre les 
Austro-Prusso-RuMHCH; cJumc^ très facile, en agitant avec 
force et habileté la ehiltouilhîuse fibre nationale; et la 
triple coalition n'a pa» (^neon^ franchi ses propres fron- 
tières qu'un million ot (\rm\ do Français avec ou sans 
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fusils à aiguille sont aux portes de Berlin, de Munich et 
de Vienne, précédés par une belle proclamation révolu- 
tionnaire qui fait insurger tous les déniocrates de TAUe- 
magne et toutes les nationalités jalouses de leur indé- 
pendance. 

En même temps, des multitudes armées envahissent 
l'empire d'Autriche et la Bavière par le sud, avec l'espoir 
de conquérir de nouvelles provinces au royaume d'Italie. 
Le torrent monte jusqu'en Hongrie, jusqu'en Pologne, où 
il trouve le chemin préparé pour les révoltes ; il descend 
jusqu'en Transylvanie et jusqu'en Dalmat'e. Ce n'est plus 
la guerre des grands capitaines ; c'est une invasion, c'est 
une inondation révolutionnaire qui déborde partout, qui 
emporte tout, qui ravage tout Le Levant et l'Occident 
sont en feu. Le Nord ne serait point épargné; car la 
Suède envahirait la Russie , le Danemark pénétrerait en 
Allemagne, où il livrerait de rudes batailles pour venger 
son honneur et reprendre ses vieilles provinces qui n'ont 
presque rien d'allemand, si ce n'est leur nom. Les Cabinets 
des rois savent bien que nous n'exagérons point à plaisir 
ni le pouvoir de la France ni les forces de la Révolution. 
Alors la question polonaise serait ouverte, et la question 
orientale s'ouvrirait peut-être d'elle-même sous les com- 
motions de l'Occident, si elle n'était point déjà ouverte. 
Dieu sait ce qui arriverait, et quelles seraient les consé- 
quences de ces formidables conflits de peuples. 

Sans doute, la France et la Révolution, après deux 
ou trois grandes batailles, finiraient par être vaincues ; car 
le désordre n'est pas l'état normal des sociétés. Mais 
qu'aurait gagné TAutriche en entrant dans cette téméraire 
coalition? Rien, absolument rien, si ce n'est des ruines 
en guise de compensations territoriales; et la puissance 
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de la Prusse se serait consolidée en Allemagne aux dépens 
de l'Autriche, de la Saxe, de la Bavière, du Wurtemberg 
peut-être et de quelques autres petits Etats. Quoi qu'il arri- 
vât, la question polonaise ne se résoudrait point d'une 
manière définitive sans la France, sans la Russie ni sans 
l'Autrielie, il est vrai, si ce nVst au détriment ou à la dé- 
ception de cette dernière puissance, et la question orien- 
tale, qui serait alors toute béante, ne se résoudrait pas non 
plus sans la Russie, ni sans la France, ni sans l'Angle- 
terre, ni sans l'Espagne, ni sans l'Autriche encore, mais 
à l'avantage peut-être d'un nouveau prince mahométan, 
conmie transition momentanée entre le passé et l'avenir ; 
car on ne fonde rien de stable dans les conamotions poli- 
tiques, alors surtout que le vainqueur est aussi maltraité 
que le vaincu. 

Supposons maintenant que l'alliance austro-prusso- 
russe n'ait qu'un seul but, la solution de la question 
orientale et le maintien du statu quo en Pologne. Dans 
cette hypothèse, nous ne voyons pas bien clairement 
quel avantage résulterait pour l'Autriche de son alliance 
avec la Prusse et la Russie à propos d'une question, la 
question orientale, où la Prusse n'est pas directement 
intéressée et où la Russie l'est un peu trop, surtout en 
s'exposant à avoir sur les bras directement ou indirecte- 
ment l'Angleterre, la France, le Danemark, la Suède, la 
Hollande, la Belgique, l'Espagne, le Portugal et l'Italie, 
la Grèce et presque toutes les provinces non mahomé- 
tanes d'Orient, sans compter que la Bavière, le Wurtem- 
berg et la Saxe , la Hesse grand'-ducale et Bade n'en- 
treraient peut-être pas dans les vues politiques de cette 
alliance, dont le but les intéresserait si peu. et qui même 
auraient tout à craindre d'une nouvelle victoire de la Prusse. 
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D'un autre côté, par quel motif puissant la Prusse 
se déciderait-elle à faire alliance avec TAutriche et la 
Russie dans une pareille question qui l'intéresse si peu? 
Nous n'en voyons qu'un seul, consolider ses brutales an- 
nexions, tâcher d'en faire de nouvelles et prendre enfin le 
nom d'empire d'Allemagne, avec l'espoir de faire sanc- 
tionner le tout par un congrès des puissances européennes-, 
car la Prusse est habile autant qu'égoïste et ambitieuse, 
elle ne donnerait rien pour rien. 

Quant aux conséquences finales de cette étrange as- 
sociation des trois Cours, elles sont bien faciles à prévoir. 
Si la triple alliance austro-prusso-russe était victorieuse 
en Orient et en Occident, ce qui est fort peu vraisembla- 
ble, l'Autriche perdrait pour toujours les derniers restes 
de son influence en Allemagne et même dans un temps 
plus ou moins prochain le vieil archiduché, berceau de 
ses empereurs, à moins que, de concert avec la Prusse, 
elle ne lui laissât conquérir la Saxe po\ir pouvoir con- 
quérir à son tour la Bavière et le Wurtemberg, au risque 
d'avoir une nouvelle guerre avec la France. C'était naguère, 
on le sait, le projet de M. de Bismark. Voilà pour l'Occi- 
dent, dont la carte serait complètement refaite et le droit 
odieusement foulé aux pieds. En Orient, on donnerait à 
l'Autriche quelques provinces en deçà des Balkans, la 
Bosnie, l'Albanie, le Monténégro, tous les petits os de la 
Turquie dont la Russie ne voudrait pas ; conquêtes déri- 
soires autant qu'incertaines; car, nous ne saurions trop 
le répéter, la question orientale ne se résoudra jamais 
d'une manière durable par une victoire qui livrerait l'em- 
pire turc à la Russie. Il faut que Stamboul, le jour où le 
culte de Mahomet en sera chassé, devienne la capitale 
d'une grande monarchie catholique. Mieux vaut encore 
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le Mahométisme à Constantinople, pour la paix de TEu- 
rope et même dans Tintérêt de rAiitriche. que Torthodo- 
xie ignorante, barbare et fanatique des Cosaques et des 
popes. L'Autriche victorieuse ne retirerait donc qu'un bien 
mince profit de son alliance impolitique avec la Prusse et 
la Russie: quelques montiignes et quelques ruines de plus, 
un nouvel empire d'Allemat^^ne qui se consoliderait con- 
tre elle, l'inimitié de la France et dans l'avenir de nou- 
velles perspectives de guerres qui remettraient tout en 
question. 

Mais si la triple alliance était vaincue, ce qui 
n'est pas invraisemblable, à cause de toutes les forces 
qui se rallieraient autour de la France et de l'Angle- 
terre et des moyens énergiques employés par ces deux 
puissances pour occuper l'Autriche, la Prusse et la Rus- 
sie chez elles, qu'adviendrait-il alors? Il est facile de 
le prévoir. Ou l'Autriche se détacherait de la coalition 
russo- allemande avant la fin de la guerre, ce qui ne 
nous paraît pas impossible, ou bien elle subirait les 
conséquences de sa mauvaise politique. Dans le pre- 
mier cas, elle se verrait forcée d'entrer activement dans 
une alliance anj^l^-française et de marcher contre la 
Prusse et la Russie, pour ne point s'exposer à compro- 
mettre tout h la fois le présent et l'avenir; dans le second 
cas, la paix se ferait sur les ruines des armées austro- 
prusso-russes, et voici quelles en seraient peut-être les 
principales conditions. LaHtiMe garderait ce qu'elle aiu-ait 
pu conquérir mr la Russie^ mais tout au moins la Fin- 
lande et l'archipel d'Aland; le ])an(;mark reprendrait le 
Schleswig-Holsteifi^ fVftii la Vrum*, sera inévitablement 
chassée aprfts tme guerre malheureuse pour elle. On di- 
viserait rAlletrm^fi^ ê^tt f^^pi ou hfiit grandes monarchies, 
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TAutriche et la Bavière, la Saxe, le Wurtemberg et le Ha- 
novre agrandis, la Prusse mieux conformée ou délimitée, 
mieux gardée dans l'intérêt des voisins, une grande Hesse 
ou quelque autre chose avec Francfort pour capitale, plus 
un royaume catholique sur le Rhin dont la capitale serait 
Cologne. Le royaume de Pologne reparaîtrait avec un 
prince français pour roi. L'Italie, agrandie au nord, n'é- 
chapperait pas non plus au remaniement de la carte d'Eu- 
rope. L'Espagne aurait conquis le Maroc ; la France , Tunis 
et plus encore peut-être à ses frontières du nord-est. 
Quant à l'Orient, les vainqueurs en feraient tout natu- 
rellement entr'eux et leurs amis le partage du lion. Et 
l'Europe ainsi transformée, réformée ou déformée, révo- 
lutionnée, démocratisée, vivrait dans cet état transitoire 
ou définitif aussi longtemps qu'elle le pourrait et qu'elle 
le voudrait. 

Eh! bien, nous le demandons aux hommes d'Etat 
sérieux, dans toutes les hypothèses fort vraisemblables où 
nous sommes placés, quels seraient pour l'Autriche les 
avantages de son alliance avec la Prusse et la Russie, 
avec la Prusse toujours sa rivale , toujours son ennemie 
naturelle en Allemagne, avec la Russie, son ennemie et 
sa rivale au moins dans la question d'Orient? Si l'Au- 
triche n'a d'autre ambition à cette heure que de rester ce 
qu'elle est, ou bien si elle a le projet d'établir à Pesth la 
capitale de son empire, nous comprendrions une pareille 
politique ; mais si elle veut pouvoir reprendre un jour sa 
grande position en Allemagne, sans renoncer à ses grands 
intérêts en Pologne et en Orient, la sagesse lui conseille 
de chercher d'autres alliances. Disons-le de nouveau en 
terminant: Nous comprendrions une grande iigue ou coa- 
lition austro-prusso-russe contre Napoléon et la France, 



80 

au risque de bouleverser pour longtemps la tranquillité 
des nations; mais nous ne comprenons pas une triple 
alliance, où l'Autriche jouerait nécessairement le rôle de 
dupe, rôle malheureux qu'on lui fait jouer sous divers 
costumes politiques depuis 1848. Parlons maintenant de 
l'alliance austro-française. 



III. 



L'alliance austro-française. 

Il fut un temps où il était admis que l'Autriche et 
la France devaient se faire continuellement la guerre pour 
le moindre prétexte et à toute occasion : les diplomates de 
l'époque avaient décoré cela du nom de grande politique. 
Et c'est pour satisfaire les fatales nécessités de cette grande 
politique qu'il y a eu entre ces deux puissances des guer- 
res de toutes sortes ; guerres à propos de l'Italie et guer- 
res à propos de l'Espagne, guerres de prédominance, 
guerres de conquête et guerres de succession, guerres de 
trois mois, guerres de dix ans, guerres de trente ans. Au- 
cun prétexte politique, aucune raison d'Etat n'a manqué 
pour ces longues exterminations entre deux peuples qui 
s'estimaient, qui s'aimaient peut-être, tout en s'égorgeant 
sans miséricorde. Aujourd'hui, tous les anciens prétextes 
de guerre ont disparu; les fâcheuses rivalités n'existent 
pas ; une guerre entre la France et l'Autriche n'est pos- 
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»ble à cette heure que par la maladresse dWe alliance 
împolitique oontraetée par Tun de ces deux Etats avec les 
ennemis de Tautre. La France a besoin de rAutriche, 
autant que rAutriche a besoin de la France pour la solu- 
tion de toutes les grandes questions pendantes en Europe; 
Tune sans lautre ne peut rien, si ce n'est produire des 
guerres sans solutions même en cas de succès, mais non 
sans périls en cas de défaite ; toutes les deux, unies par 
une alliance, peuvent facilement dominer l'Europe cen- 
trale et forcer les nations turbulentes à la paix. Eh ! bien, 
voyons ce que l'Autriche aurait à gagner ou à perdre 
dans une alliance avec la France. 

Et d'abord, que veut et que doit vouloir sérieuse- 
ment TAutriche, après tous les bouleversements que vient 
de subir la carte de l'Europe centrale, et en prévision des 
événements qui peuvent la modifier encore? Nous ne di- 
rons pas ici ce que veut la France, car tout le monde le 
sait. Mais, quant à l'Autriche, elle doit bien certainement 
vouloir reprendre son rang de grande puissance aUemande, 
ou plutôt „sa grande position en Allemagne,^ pour nous 
servir de la parole même de Napoléon ; elle doit aussi 
vouloir reconstruire en Allemagne quelque chose de fort, 
de solide et de durable, afin que les ambitions soient 
partout contenues par un sage équilibre des forces ; elle 
doit en outre vouloir très sérieusement que la question 
polonaise ne soit ni soulevée ni résolue sans elle, malgré 
elle et contre elle, soit par une entente entre la France 
et la Prusse, soit par une habile initiative de la Russie, 
soit par un coup de main révolutionnaire qui agiterait la 
Galicie, la Hongrie et la Bohème ; elle doit encore vou- 
loir la paix chez elle et autour d'elle, afin de ne pas avoir 
sans cesse à redouter la guerre au nord et au midi de son 




neur et profit au partage de rempire turc^ ainsi qu'à la 
reconstruction d'une grande monarchie chrétienne à Con- 
stantinople; enfin, elle doit vouloir, comme puissance ca- 
tholique et conservatrice, que la question romaine soit ré- 
solue d'une manière confonne aux intérêts généraux de 
I l'Europe comme aux intérêts de la Catholicité. Si l'Au- 
tri(4ie ne voulait pas sérieusement tout cela, elle ne serait 
plus digne d'être la grande Autriche; elle ne serait 
plus qu'un empire slavo - îllyrîeo -germano * hongrois, 
n'ayant sa raison crêtre que parce qu on ne bouleverse 
pas sans péril l'ordre politique des nations, établi et con- 
solidé par les siècles; mais elle ne serait pas autre chose. 
f Maintenant, l'Autriche peut-elle espérer d'avoir tout 

cela, soit par la seule puissance de ses armes, soit par une 
B alliance avec la Prusse, soit par des combinaisons politi- 
ques avec la Russie, soit par une alliance avec le nouveau 
royaume de la Péninsule italique? Non, sans aucun 
doute ; rAutriche ne se relèvera jamais ainsi de l'abais- 
sement où sa politique est tombée ; mais, avec la France, 
elle peut tout avoir et plus encore. „Nou8 voulons, dit for- 
^ mellement Napoléon dans sa lettre du 1 1 juin dernier à M. 
„Drouyn de Lhuys, que l'Autriche CQnsen^e son rang de 
^grande puissance en Allemagne.'^ Or, Napoléon ne par- 
le pas en vain, puisqu'il a des soldats intrépides et des 
canons pour faire respecter sa volonté. Il faut, en effet, aux 
intérêts bien entendus de la France une Autriche forte et 
puissante en Allemagne; il faut de même aux intérêts 
de FAu triche une France puissante et forte à l'Occident 
de l'Europe pour contenir les ambitions de la Prusse; 
car, depuis la cession de la Vénétie, aucune cause de ri- 
valité n'existe plus entre ces deux grands empires. Leurs 
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intérêts sont presque solidaires; de plus, l'Autriche comme 
la France veulent, et elles doivent sincèrement vouloir le 
maintien ^du pouvoir temporel du Pape, ainsi qu'une sage 
constitution de l'Italie. L'Autriche comme la France veu- 
lent en outre „ enlever à la Révolution le prestige du 
„ patronage dont elle prétend couvrir la cause de la liberté 
„des peuples,*' ainsi que le dit M. de Lavalette dans la 
circulaire du 16 septembre dernier. 

Voyons maintenant quels seraient les résultats poli- 
tiques de cette alliance dans les questions orientale et po- 
lonaise que nous avons prises pour notre point de départ 
Il n'y a sans doute encore ici qu'une éventualité, mais c'est 
une éventualité vraisemblable qui peut devenir très pro- 
chainement un fait; et, dans ces deux questions, ceci n'est 
l'objet d'un doute pour personne, l'Autriche conmie la 
France ont tout à craindre des ambitions insatiables de la 
Prusse et de la Russie. D'abord, quelles nations feraient 
cause commune avec la France et l'Autriche dans leur 
grande œuvre de reconstruction orientale et polonaise. 

Au premier rang, il faut placer l'Angleterre. S'il lest 
vrai, comme on le dit généralement, que la France repré- 
sente une idée, l'Angleterre n'a d'autre prétention que de 
représenter le crédit et particulièrement son propre crédit, 
auquel elle sacrifiera tout ; car c'est là que repose le se- 
cret de sa grande influence dans le monde. Eh I bien, le 
jour où le crédit anglais recevrait un échec dans sa poli- 
tique en Orient, ce jour-là la nation anglaise cesserait 
d'être une puissance de premier ordre ; ce ne serait plus 
qu'un peuple maritime, industriel et commercial, une se- 
conde Hollande; mais rien de plus. Et qu'importe à l'An- 
gleterre qu'il y ait à Constantinople un Grand-Turc ou 
un empereur chrétien, pourvu qu'elle puisse faire libre- 
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ment son commerce avec les Indes! Que lui importe 
TEvangîle ou TAlcoran, pourvu qu'on ne lui barre pas le 
chemin de ses vastes colonies ! Or, si la Russie étendait 
son empire jusqu'à Constantinople, l'Angleterre ne tar- 
derait pas à être sérieusement menacée dans ses posses- 
sions indiennes et par conséquent dans la plus grande 
ressource pour son commerce, pour son industrie, pour 
sa marine, en un mot pour son crédit. L'Angleterre et la 
Russie ne peuvent donc marcher ensemble dans la question 
orientale; car leurs intérêts sont tout à fait contraires, ils se 
combattent. Mais, comme l'Angleterre doit nécessairement 
être avec quelqu'un dans cette importante question, puis- 
qu'elle ne la laissera point résoudre sans y assister et 
qu'elle ne peut absolument rien toute seule, il est évident 
qu'elle marchera avec la France dont les vues sont en gé- 
néral moins ambitieuses et plus nettes;, car, en Orient, la 
France représente moins un intérêt matériel qu'une idée. 
D'autres raisons tout aussi graves forceront l'Angleterre 
à marcher avec la France et l'Autriche dans cette question 
orientale. 

Un mystérieux travail de réforme, travail essentielle- 
tuent démocratique, se fait à cette heure dans le royaume 
siristocratique de la Grande-Bretagne. Si le Gouvernement 
stnglais ne parvient pas à détourner prochainement l'atten- 
tion publique par quelque grande entreprise continentale, 
t3e travail souterrain, cette grave question intérieure ira 
plus loin que les hommes d'Etat britanniques ne le pen- 
sent ; car il porte en lui le germe visible d'une révolution 
;politique et sociale. Le ministre de Napoléon l'a dit avec 
mérité : „Le mouvement démocratique se manifeste partout 
^en Europe.'^ L'Angleterre entrera donc d'autant plus faci- 
lement dans une puissante alliance austro-française, que les 

3* 



36 

ambitions de la Prusse et de la Russie sont antipathiques 
à ses propres intérêts comme à sa politique. N'oublions 
pas surtout que TAngleterre pourrait bien avoir un jour 
besoin des forces maritimes de la France dans une guerre 
contre TAmériquc. L'alliance austro-franco-anglaise peut 
donc être considérée comme un fait qui doit se réaliser, 
ou tout au moins comme une chose essentiellement utile 
et désirable pour toutes les grandes questions politiques, 
où l'Angleterre, la France et l'Autriche ont des intérêts 
communs à sauvegarder. Il n'y aurait qu'une politique 
maladroite et mesquine ou des événements tout à fait im- 
prévus, qui pourraient créer des obstacles à cette triple 
alliance. 

Qui marcherait encore avec l'Angleterre, l'Autriche 
et la France contre la Prusse et la Russie ? car, dans une 
pareille entreprise, tous les petits Etats auraient quelque 
chose à perdre, et tous auraient aussi quelque chose à 
gagner. La neutralité, d'ailleurs, n'est pas possible, quand 
une guerre met en jeu tous les intérêts généraux. 

Au nord, le Danemark, la Suède et la Hollande 
feraient cause commune avec les trois puissantes alliées ; 
l'un, pour reprendre les provinces qu'il a perdues; l'autre 
pour conquérir la Finlande et l'archipel d'Aland, jadis 
terres suédoises-, et celle-ci, pour garder ce qu'elle a, 
pour s'agrandir peut-être vers le nord, ou tout au moins 
pour se faire plus tard délimiter d'une manière un peu 
plus rationelle. Quant à la Belgique, qui est comme un 
morceau de fer entre le marteau et l'endûme, elle n'hési- 
terait pas à marcher avec la France; car sa neutralité 
amènerait nécessairement son occupation et sa conquête. 
Les petits Etats comme les grands ont des destinées 
mystérieuses : Dieu les conduit. 
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En Allemagne, le vaillant Hanovre saluerait ses li- 
bérateurs et marcherait avec eux contre un déloyal con- 
quérant. La Bavière, la Saxe, le Wurtemberg, la Hesse 
et Bade se laisseraient facilement entraîner par l'Autriche 
et la France, de peur de servir de proie au vainqueur. 
Au midi de l'Europe, l'Italie, qui veut s'affirmer 
oomme grande nation, suivrait la France et l'Autriche^ 
sinon par reconnaissance, du moins par intérêt, et pour 
3,voir le droit d'être quelque chose après les événements. 
Ij'Espagne et le Portugal armeraient leurs flottes pour se 
relever de l'état d'abaissement, où une politique fausse, 
dissolvante et maladroite a pris plaisir à les précipiter, 
sans aucun avantage matériel pour ces deux nations. 

En Orient, le royaume de Grèce, qui a l'ambition de 
devenir une puissance et qui doit tout ce qu'il a à la France 
et à l'Angleterre, déploierait bien certainement son drapeau 
contre la Russie ; et presque toutes les provinces chréti- 
ennes de l'empire turc, qui n'attendront peut-être pas leurs 
libérateurs pour secouer un joug dont elles sont fatiguées 
et proclamer leur indépendance, imiteraient la Grèce et 
se rallieraient aux grandes puissances occidentales , de 
peur de passer sous une domination tout aussi fanatique 
et tout aussi brutale que la domination turque. 

Que feraient et que pourraient faire la Prusse et la 
Russie devant une pareille coalition ? Attaquées de toutes 
parts, à l'intérieur comme à l'extérieur, elles seraient iné- 
vitablement vaincues et transformées. La Pologne ressus- 
citerait sous la protection de l'Autriche; l'Allemagne s'as- 
siérait en paix sur quelque chose de solide et de durable; 
quant à l'empire turc , que l'Egypte essayer^^it peut-être 
en vain, sinon impunément, de défendre, il disparaîtrait 
presque sans combats; et Constantinople, devenue la capi- 
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taie d'un empîre catholique, assisterait au partage de la 
monarchie la plus redoutable qui ait jamais existé dans 
le monde. Le Mahométisme aurait cessé d'être ; la mis- 
sion civilisatrice du Catholicisme commencerait sous Tin- 
fluence de la France et de TAutriche. 

Tout cela est possible ; tout cela est vraisemblable ; 
nous disons même que tout cela est à désirer. Car, s'il 
n'y a pas en Europe une grande guerre pour la réalisa- 
tion d'une grande idée quelconque, la démocratie, qui est 
puissamment organisée dans toutes les nations, sera bien- 
tôt la maîtresse des destinées du monde ; et les peuples, 
sensualisés par le luxe, s'affaisseront dans un abrutissant 
matérialisme pour aboutir aux extravagances de l'anarchie 
ou à la tyrannique domination d'un autocrate. La France 
comme l'Autriche ont tout à redouter du „mouvement dé- 
„mocratique qui se manifeste partout en Europe;" et aucun 
roi n'est sûr à cette heure de se réveiller le lendemain 
sur son trône. L'alliance austro-française peut conjurer 
tous les périls. Que ces deux puissances s'unissent donc 
aujourd'hui, sinon demain la démocratie leur dira: Il est 
trop tard!!! 



IV. 



L'alliance américo-russe. 

Quand on veut faire peur aux enfants qui ne sont 
pas sages, on les menace du loup-garou ou de croquemi- 
taine. Aujourd'hui, les Cosaques et les Yankees, voyant 
TEurope indocile et embrouillée dans un dédale de ques- 
tions religieuses, politiques et sociales, qui ne sont pas 
près de se résoudre, nous menacent de leur alliance pour 
nous punir de détester Texécrable barbarie des uns et de 
ne point aimer l'insolçnte liberté des autres. 

Les Etats-Unis d'Amérique, nous disent avec une 
ridicule emphase certains petits hpmmes d'Etat à l'eau de 
rose démocratique, sont tout-puissants sur la terre; ils 
ont de grandes armées et des flottes formidables ; alliés 
^vec la Russie, ils peuvent lutter contre toutes les flottes 
^t contre toutes les armées de TEurope, vaincre et dominer 
tout notre continent. Et comme tout ce qui vient d'Amé- 
rique doit être extravagant ou extraordinaire, des écrivains 
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yanko-cosaques ajoutent en un style bizarre: „Le8 Amé- 
^ricains des Etats-Unis ont le sentiment fatidique de leur 
„ grandeur future, comme les Romains avaient le senti- 
„ment de Téternité de Rome, comme les Russes ont le 
„ sentiment de leur mission prédestinée." Les faiseurs de 
statistique, devançant l'avenir, vont même jusqu'à dire 
qu'en l'année 1900 les Etats-Unis auront plus de cent 
millions d'habitants^ bien qu'ils n'en aient à cette 
heure que vingt -trois millions et demi. Aussi, l'Eu- 
rope commence à avoir réellement peur d'une alliance 
yanko - cosaque. Les esprits faibles voient déjà arriver 
sur notre continent un million d'esclaves noirs, jaunes et 
blancs, portés par des milliers de vaisseaux à vapeur et 
protégés dans leur formidable débarquement par des mil- 
liers de canon. Jamais fantasmagorie n'avait encore égalé 
celle-là. Montrons l'absurdité de toutes ces imaginations 
yanko-cosaques, en prouvant que si l'Amérique a une 
certaine puissance chez elle, nous n'avons cependant rien 
à redouter ni de ses multitudes armées, ni de ses forces 
navales, par la seule raison qu'on ne transporte pas facile- 
ment à deux mille lieues de chez soi des forces de terre 
et de mer, comme on transporte tous les jours du coton, 
du tabac, du poivre et du sucre. 

Et d'abord, les Etats-Unis d'Amérique n'ont qu'une 
puissance ou force purement matérielle et factice: la 
puissance intellectuelle, la force morale, leur manque 
dans toutes leurs entreprises. Et la preuve, c'est que le 
Gouvernement de Washington n'a encore rien fondé de 
stable, malgré ses quatre-vingts ans d'existence et de 
liberté 5 il n'a rien produit que sa constitution. Il vit dans 
les guerres civiles continuelles : c'est presque son élément, 
c'est aussi le vice de sa propre constitution; qui est démo- 
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cratiquement immuable et qui n'admet même pas la 
possibilité de sages changements dans les idées des peu- 
ples. Les Etats-Unis d'Amérique forment un corps poli- 
tique, mais rien de plus. Ce corps, dans son ensemble 
comme dans ses parties, s'agite, il ne marche pas, il ne 
pense pas, il ne produit que des choses matérielles comme 
lui et comme lui sujettes à périr; il n'a pas même une 
religion. Toute sa morale est de produire beaucoup et de 
gagner beaucoup. Son Dieu est balle de coton, une livre 
de tabac, de canelle ou de poivre ; un dollar le représente 
en dernière analyse dans sa forme matérielle la plus se* 
duisante. Aussi, le citoyen des Etats-Unis vaut plus ou 
moins, selon qu'il possède une quantité plus ou moins 
considérable de ces petits dieux. Les païens étaient cer- 
tainement plus logiques: ils se fabriquaient des dieux, 
mais du moins ils leur supposaient une vertu divine 
et ils les adoraient. Quant à l'idée de patrie, elle n'e- 
xiste pour les Etats - Unis que sous le nom collectif 
d'Amérique. Aussi, le Nord, après quatre années de for- 
midables batailles et des pertes incalculables, n'a écrasé 
le Sud que par la force brutale ; mais il ne le dominera 
jamais par la seule force de l'intelligence, car le Sud a 
beaucoup plus d'intelligence que le Nord. Si fabriquer, 
vendre, troquer, si calculer que deux multipliés par deux 
doivent produire dix au bout de l'an ; si tout cela suffisait 
pour placer une nation au rang de grande puissance, les 
Etats-Unis d'Amérique seraient sans nul doute la pre- 
mière puissance intelligente et active du monde. Mais, 
dans les guerres comme dans la politique, il faut autre 
chose que des industriels et des commerçants pour faire 
un grand peuple 5 il faut surtout cette force intellectuelle 
et morale qui fait mouvoir le corps et que l'intelligence 
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Bcule donne aux individus comme aux nations. Aussi, Ton 
peut dire avec vérité que les Etats-Unis forment moins 
une nation qu'une vaste fourmilière d'hommes, où toutes 
les races, toutes les religions et toutes les doctrines de 
l'univers se trouvent confondues pour une œuvre provi- 
dentielle encore inconnue ; c'est une cuve où bouillonn^Eit 
les éléments les plus contraires et les plus hétérogènes, 
depuis l'élément sauvage jusqu'à l'élément civilisé, qui, 
lui , n'est point améiîcain ; c'est une tour de Babel qui 
s'écroulera dans son orgueil au moindre souffle intellec- 
tuel venu de l'Occident. 

Or, l'alliance yanko-cosaque ne produirait pas une 
somme assez considérable d'intelligence ou de force mo- 
rale pour pouvoir lutter avec avantage contre l'Angleterre, 
l'Autriche et la France ; car, pour ce qui est de la force pure- 
ment matérielle, c'est à dire les armées et les flottes, on 
nous accordera sans doute que ces trois puissances sont 
bien capables à elles seules de tenir tête à toutes les for- 
ces de terre et de mer des Yanko-Cosaques, en quelque 
coin du monde qu'elles se trouvent en présence. Et s'il 
est vrai que l'intelligence donne quelquefois la victoire, 
l'alliance en question ne . saurait vraiment faire peur à 
l'Europe. 

Mais il y a plus. Comment l'Amérique fera-t-elle 
voyager ses armées et ses flottes à vapeur dans des con- 
trées lointaines, toutes ennemies, et où le ravitaillement se- 
rait impossible? Et comment portera-t-elle sur ses navires, 
quelque nombreux qu'ils soient, des troupes de débarque- 
ment et des vivres, des munitions, du charbon, en un mot 
des approvisionnements de toutes sortes pour un temps 
nécessairement indéterminé ? Voilà deux premières diffi- 
cultés, dont la solution présenterait bien des embarras. 
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Admettons cependant que TAmérique puisse en- 
voyer en Europe une flotte de 300 navires de toutes for- 
ces, à vapeur ou à voile, avec ou sans cuirasse, toutefois 
un peu mieux construits que feu TAffondatore et que Tex- 
MonitoTj de triste mémoire, le tout portant 200,000 hom- 
mes de débarquement, si Ton veut Où ira cette flotte? 
Dans la Baltique ? Mais elle y trouvera les flottes anglai- 
ses, danoises, françaises, hollandaises et suédoises qui lui 
barreront énergiquement le passage de la Manche. Il y 
aura, il est vrai, la flotte russe dans le fond de la Balti- 
que ; mais le Danemark, la Hollande et la Suède ne suffi- 
raient-ils pas pour arrêter la flotte moscovite, pendant que 
la France et l'Angleterre livreraient bataille à la flotte amé- 
ricaine ? Et si la flotte des Yankees se dirige vers l'Orient, 
comment passera- t-elle le détroit de Gibraltar ? Admet- 
tons encore qu'elle le franchisse, non sans laisser toutefois 
quelques débris à la porte. La voilà dans la Méditerranée 
coBMne dans une souricière, en présence de l'Angleterre, de 
la France, de P Autriche, de l'Espagne, de l'Italie, du Portu- 
gal et peut-être aussi de la Grèce. Que devient alors 
cette formidable flotte, encombrée de troupes depuis le 
fond de cale jusqu'aux sabords? Où se refugiera-t-elle 
en cas de défaite ? Sur quel point de cette mer, partout 
défendue, partout peuplée d'ennemis, pourra-t-elle même 
jeter pour un heure seulement son ancre de repos, sans 
s'exposer à être attaquée dans toutes ses retraites? L'alli- 
ance yanko- cosaque est donc une chimère qui doit faire 
rire l'Europe, au lieu de l'effrayer. De loin, c'est quelque 
chose de formidable comme un géant; de près, ce n'est riea 

Mais, disent avec plus de vraisemblance les mêmes 
politiques, si les Etats-Unis d'Amérique font une al- 
liance offensive et défensive avec la Russie, ils ne 
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jetteront point imprudemment leurs forces sur notre con- 
tinent, ils puniront l'Europe coalisée en s'emparant de tou- 
tes ses colonies américaines. Très bien ; ce serait même 
faire preuve d'intelligence. D'abord, pour prendre des 
colonies, il faut au moins livrer quelques batailles, bom- 
barder des villes et des places fortes et par conséquent 
s'exposer à de grandes pertes matérielles, peut-être à des 
revers plus ou moins sensibles 5 car, dans l'autre monde, 
comme dans celui-ci, chacun défend ce qu'il a. Mais du- 
rant cet intervalle, le Sud ne demanderait-il pas sa liberté, 
son affranchissement à de nouvelles révoltes? Les ra- 
dicaux ne s'insurgeraient- ils pas contre les démocrates, 
qui sont les satisfaits du Nord ? Le président Johnson doit 
bien voir à cette heure que le pouvoir lui échappe, et que 
l'Amérique comme l'Europe est sur la voie des grandes 
transformations sociales. 

On sent, en effet, qu'il y a là-bas comtne une formi- 
dable révolution qui se prépare. Le matérialisme a fait 
partout son temps : il attend l'homme qui doit le balayer-, 
et cet homme attend les événements providentiels qui le 
feront paraître. Attila, Constantin ou Charlemagne, homme 
de bien ou homme de mal. Cosaque ou Français, Alle- 
mand ou Italien, nul ne le sait; mais cet homme est at- 
tendu. Et voilà que déjà les événements sont annoncés 
par tous les grands penseurs de notre époque. La créa- 
tion d'un puissant empire du Mexique pouvait être l'un 
de ces événements, sinon pour l'Europe, du moins pour 
l'Amérique; mais il fallait là- bas xm homme extraordi- 
naire, actif et fort comme Charlemagne, résolu comme 
Femand Cortez, politique adroit comme Philippe II, 
sage réformateur comme Grégoire-le-Grand. Hélas ! on a 
mis un prince, là où il fallait presque un Dieu! L'idée ce- 
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pendant était grande; ce sont les moyens et les hommes 
qui ont fait défaut à Tidée. Mais si les Etats-Unis d'Amé- 
rique osaient touclier aux colonies de la France et de 
TAngleterre pendant les explosions qui se préparent en 
Europe; la paix faite, tout notre continent se nierait sur 
TAmérique, comme il se rua jadis sur TOrient, pour lui 
arracher ses injustes conquêtes. Et cette puissance ré- 
publicaine, si formidable aux yeux de beaucoup de monde, 
serait brisée, partagée et monarchiquement reconstituée 
en bien moins de temps qu il n'a fallu pour conquérir le 
Mexique sur Juarez. Les Etats-Unis, pas plus que l'Eu- 
rope, disons-le une seconde fois, ne sauraient échapper à 
la transformation religieuse, politique et sociale qui est 
à cette heure en travail dans les esprits sur toute la sur- 
face de la terre. 

Laissons donc parmi les fables et les romans cette 
fameuse alliance yanko-cosaque, dont on ne parle tant 
que pour intimider la France, l'Angleterre et l'Autriche. 
Ce serait une diversion d'un jour, mais ce ne serait point 
un péril pour l'Occident dans les deux questions orientale 
«t polonaise que nous avons eu plus spécialement en vue 
de traiter ici. 



Quant aux deux ou trois autres combinaisons austro- 
prusso - italienne contre la France, prusso - italico - russe 
contre la France et l'Autriche, franco-italico-prussienne 
contre l'Autriche et la Russie, dont quelques politiques 
de salon ou de journaux s'amusent à parler, il n'y a là 
Tien de sérieux ; nous n'avons donc pas à en démontrer ni 
les périls ni l'absurdité : tout le monde les comprendra. On 
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bouleverserait les questions par de telles alliances, on ne 
les résoudrait pas; on agiterait l'Europe, on produirait 
de fatales révolutions, on ne fonderait rien de stable. 

La sagesse conseille donc à la France et à l'Autriche 
de s'unir par une alliance offensive et défensive, afin de 
„ diriger le mouvement démocratique qui se manifeste 
„ partout en Europe*^ et tout à la fois de se préserver 
elles-mêmes du funeste esprit de conquête qui agite 
encore certaines Cours. L'alliance austro-française a sa 
raison d'être immédiate; elle est presque devenue une 
nécessité politique pour rAutriche, aussi bien que pour 
la France. Il y a là comme un vaste programme de pro- 
spérité, de régénération et de gloire pour ces deux grands 
empires. Toute autre combinaison d'alliance serait un 
malheur pour l'Europe. Que l'Autriche se souvienne de 
Kœniggraetz, et que la France n'oublie pas Waterloo ! î ! 



FIN. 
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